


[image: couverture]





© Éditions Albin Michel, 2014
pour la traduction française

ISBN : 978-2-226-33523-4





« Nous estimons qu’Al-Qaïda est nuisible, mais au moins n’ont-ils aucune connexion avec les cartels. »

Un officier du FBI resté anonyme, El Paso, Texas




« Tout a un prix. Le tout est de savoir lequel. »

Pablo Escobar




« Au Mexique, la mort est toute proche. C’est vrai pour tout être humain, parce qu’elle fait partie de la vie, mais au Mexique, on peut la rencontrer de bien des façons. »

Gael García Bernal






Prologue
Rendez-vous foxtrot





2 h 15, mer d’Arabie
5 milles nautiques au sud de l’Indus
Côte pakistanaise


UN BÂTIMENT tous feux éteints est toujours un boulet, songea Moore, posté devant la cabine de pilotage du Quwwat, un patrouilleur d’attaque rapide OSA-1. Construit sur place par les chantiers navals de Karachi sur le modèle d’un ancien navire soviétique, il était armé de quatre missiles surface-surface HY-2 et de deux canons antiaériens jumelés de 25 millimètres. Et c’est grâce à ses trois moteurs diesel entraînant chacun une hélice qu’il fendait à la vitesse de 30 nœuds les flots miroitant sous un quartier de lune au ras de l’horizon. Naviguer ainsi tous feux éteints – sans les fanaux de mâts ou les feux latéraux comme le dictent les règles internationales anticollision du COLREGS signifiait en tout état de cause que la responsabilité du Quwwat serait engagée si jamais survenait un incident en mer.

Un peu plus tôt, au couchant, Moore arpentait encore un des quais de Karachi, accompagné du sous-lieutenant Saïed Mallaah et suivi comme son ombre par un détachement de quatre soldats appartenant au SSGN, le Service spécial de la marine pakistanaise – l’équivalent des SEAL américains, disons… en moins expérimentés. Une fois à bord du patrouilleur, Moore avait tenu à effectuer une petite visite, conclue par la présentation tout aussi expéditive du commandant, le lieutenant Maqsud Kayani – il faut dire que ce dernier était accaparé par les manœuvres d’appareillage. L’officier ne devait pas être plus âgé que Moore, qui avait trente-cinq ans, mais la comparaison s’arrêtait là. La large carrure de l’Américain contrastait en effet avec la silhouette fluette de cycliste du Pakistanais, flottant presque dans son uniforme. Le lieutenant avait le nez busqué et il semblait ne pas s’être rasé depuis une semaine. Malgré cet air quelque peu négligé, il était obéi au doigt et à l’œil par les vingt-huit membres de son équipage. Quand il ouvrit la bouche, tous sursautèrent. Serrant vigoureusement la main de Moore, il lui lança un :

« Bienvenue à bord, monsieur Fredrickson.

– Merci, lieutenant. Je vous sais gré de votre assistance.

– Sans problème. »

Ils s’exprimaient en urdu, la langue nationale du pays, que Moore avait trouvé plus facile à apprendre que le dari, le pachtoune ou l’arabe. Pour ces marins pakistanais, il s’appelait Greg Frederickson, citoyen américain, même si son teint basané, sa barbe fournie et ses longs cheveux bruns retenus en queue de cheval auraient pu aisément le faire passer pour un Afghan, un Pakistanais ou un Arabe, à sa guise.

Mais le lieutenant Kayani poursuivait : « Ne vous faites pas de souci, monsieur. Je compte bien arriver promptement à destination, et peut-être même en avance. Le nom de ce bateau signifie “prouesse” et il en est assurément capable.

– Remarquable. »

Le point Foxtrot, la zone de rendez-vous, se trouvait à trois milles au large, juste au débouché du delta de l’Indus. Ils devaient y retrouver le patrouilleur indien Agray pour récupérer un prisonnier. Le gouvernement indien avait accepté de leur confier un chef taliban arrêté depuis peu : Akhter Adam, un homme qu’ils prétendaient être une cible de haute valeur, car détenteur de renseignements opérationnels sur les forces postées côté sud de la frontière indo-pakistanaise. Les Indiens pensaient qu’Adam n’avait pas eu le temps d’avertir les siens de sa capture ; il n’avait après tout disparu que depuis vingt-quatre heures. Le temps pressait malgré tout. Les deux gouvernements voulaient s’assurer que les talibans ne pussent avoir vent que leur homme était aux mains des Américains. Raison pour laquelle aucun élément de l’armée américaine n’était intervenu dans l’opération – hormis un certain Maxwell Steven Moore, agent de l’unité paramilitaire de la CIA.

Certes, Moore voyait non sans appréhension cette opération menée par une escouade des commandos de marine pakistanais sous les ordres d’un jeune sous-lieutenant inexpérimenté ; on l’avait toutefois assuré, durant le briefing, que le jeune Mallaah, natif de Thatta dans la province du Sindh, était d’une loyauté à toute épreuve et fort respecté. Pour Moore, loyauté, confiance et respect se méritaient, et l’on verrait bien si le jeune sous-officier saurait relever le défi. Sa tâche était après tout rudimentaire : superviser le transfert tout en assurant la protection de Moore et du prisonnier.

Une fois admis qu’Akhter Adam aurait rejoint leur bord sans encombre, Moore devait commencer à l’interroger durant le retour jusqu’au port de Karachi. Dans ce laps de temps, il comptait pouvoir déterminer si leur homme était une prise méritant toute l’attention de la CIA ou juste quelque menu fretin tout juste bon à amuser les agents pakistanais.

À bâbord avant, l’obscurité fut transpercée par les trois éclairs blancs du phare balisant cette embouchure de l’Indus. La séquence se répétait toutes les vingt secondes. Vers l’est, un peu plus dans l’axe de la proue, Moore avisa le feu blanc isolé du phare de la baie de Kahjar – alias le phare de Sir Creek – qui marquait la frontière indo-pakistanaise si souvent disputée. Son faisceau balayait également la mer toutes les vingt secondes. Moore avait pris grand soin de mémoriser les nom et position des divers phares, ainsi que leur fréquence, en se plongeant dans les cartes marines déroulées lors du briefing. Vieille habitude de plongeur commando.

Entre un coucher de lune à 2 h 20 et une couverture nuageuse à cinquante pour cent, il escomptait une obscurité totale au moment du rendez-vous fixé à 3 heures. Les Indiens naviguaient également tous feux éteints. À la rigueur, il pourrait toujours se repérer grâce aux amers sur la côte.

 

Le lieutenant Kayani se montra fidèle à sa parole : ils atteignirent le point Foxtrot avec dix minutes d’avance sur l’horaire et Moore contourna la passerelle pour rejoindre les seules jumelles amplificatrices qui étaient montées côté bâbord. Kayani se trouvait déjà à leur oculaire. Dans le même temps, Mallaah et ses hommes attendaient sur le pont, au milieu de l’embarcation, prêts à transférer le prisonnier sitôt qu’ils seraient bord à bord avec le navire indien.

Kayani s’effaça pour laisser Moore regarder. Malgré les nuages qui s’amoncelaient, les étoiles procuraient une lumière suffisante pour baigner le patrouilleur de classe Pauk d’une lueur d’un vert fantomatique, assez en tout cas pour révéler le matricule 36 peint sur la coque. Approchant par le travers, l’Agray, qui avec ses cinq cents tonnes jaugeait le double de leur patrouilleur, était armé de huit missiles surface-air GRAIL et d’un duo de lance-roquettes RBU-1200ASW à la proue. Avec ses dix tubes, chaque système était capable de déployer aussi bien des leurres que des roquettes, pour des opérations contre des bâtiments de surface ou contre des sous-marins. En sa présence, le Quwwat paraissait rabougri.

Comme l’Agray glissait avec lenteur côté bâbord et se préparait à l’abordage, Moore distingua le nom du bâtiment barrant la poupe en lettres noires et visible malgré les embruns projetés dans le sillage du navire. Reportant alors son attention à tribord, il avisa par la porte de la passerelle un clignotement bref-long, bref-long. Il essaya de se rappeler quel phare utilisait cette séquence. Pendant ce temps, l’Agray avait fini de virer de bord ; Kayani s’affairait à bâbord, penché par-dessus le bastingage pour veiller à la bonne disposition des protections latérales avant que les bâtiments ne se retrouvent bord à bord.

Les éclairs se répétèrent : bref-long, bref-long.

Un phare, mon cul ! C’était du morse. Et Alpha-Alpha, en morse, ça signifie : « Qui diable êtes-vous ? »

Moore eut des sueurs froides. « Lieutenant, on nous envoie un Alpha-Alpha par tribord. On s’enquiert de nous ! »

Kayani se précipita de l’autre côté de la passerelle, Moore sur ses talons. Combien de fois les avait-on ainsi déjà défiés ? Ils se trouvaient dans les eaux territoriales pakistanaises ; quelles étaient les règles d’engagement du Pakistan ?

Une fusée jaillit dans le ciel, déchirant la nuit et découpant des ombres franches sur les ponts des deux patrouilleurs. Moore regarda vers le large et le vit, à mille mètres de distance, s’élever des flots, cauchemar à l’imposant kiosque noir, puis les flancs mats de la coque fendirent l’onde, ruisselants, l’avant du submersible pointant dans leur direction. Le commandant avait fait surface pour les défier, puis il avait tiré une fusée éclairante pour confirmer visuellement sa cible.

Kayani saisit les jumelles pendues à son cou et zooma sur le bâtiment : « C’est le Shushhuk ! L’un des nôtres. Mais il était censé rester à quai. »

Moore se crispa. Que diable un sous-marin pakistanais venait-il faire sur sa zone de rendez-vous ?

Il se dévissa le cou pour examiner l’Agray. Le prisonnier taliban devait sans doute déjà être sur le pont. Conformément au plan, Adam portait une combinaison noire, il était coiffé d’un turban et ses poings étaient liés. Étaient censés l’escorter deux membres armés des MARCOS, les commandos de la marine indienne. Sans délai, Moore reporta son attention vers le sous-marin.

Et soudain, il l’aperçut… une traînée de bulles phosphorescentes qui filèrent derrière la poupe pour se diriger vers le bâtiment indien.

Il pointa le doigt : « Une torpille ! »

En une fraction de seconde, il avait surgi derrière Kayani pour le pousser sur le côté tout en se jetant lui-même au sol, au moment précis où la torpille touchait l’Agray dans une déflagration épouvantable, d’une violence surréaliste tant elle était survenue près. Une grêle de débris rebondit sur la coque du Quwwat avant de retomber dans l’eau en une multitude d’éclaboussures.

Moore vit, les yeux écarquillés, les gerbes d’eau de mer en ébullition se ruer vers eux en sifflant, se soulever tous ces éclats de métal chauffé à blanc issus du pont, de la coque et de l’engin explosif lui-même qui continuaient de jaillir de l’épave de l’Agray. Alors qu’il plongeait, évitant de justesse un fragment d’acier déchiqueté, la boule de feu engloutit les deux tourelles installées sur le château avant, déclenchant le lancement des missiles.

Moore s’enfonça sous les vagues, et ses pieds heurtèrent quelque chose un peu plus bas. Il remonta vers la surface, et tourna la tête pour chercher le lieutenant. Il l’aperçut, à quelques brasses.

Soudain, trois des roquettes de l’Agray atteignirent le logement des missiles Silkworm équipant le Quwwat. Les détonations consécutives furent si puissantes, si aveuglantes, que, d’un mouvement réflexe, Moore enfonça de nouveau la tête sous l’eau. Il nagea vers le lieutenant qui flottait, tête baissée, apparemment inconscient, le visage ensanglanté par une profonde entaille à la tempe gauche. Il avait dû heurter quelque débris en plongeant. Moore refit surface à hauteur de son épaule, et l’éclaboussa d’eau de mer jusqu’à ce que Kayani rouvre les yeux, l’air ahuri. « Allez, lieutenant, on se réveille ! »

À moins de trente mètres d’eux, une nappe de mazout enflammé s’étalait à la surface. L’odeur répugnante le fit grimacer tandis que, pour la première fois, il percevait un grondement sourd de moteurs diesel… le sous-marin. Il avait un répit : le submersible n’allait pas s’approcher de l’épave tant que subsisteraient des flammes.

Il y avait d’autres hommes à la mer, à peine visibles, et leurs hurlements étaient entrecoupés par de nouvelles explosions. Un cri retentit à proximité. Moore parcourut des yeux les environs, cherchant leur prisonnier, mais le double bang d’une nouvelle détonation le força à ramener la tête sous l’eau. Quand il refit surface et se retourna, le Quwwat gîtait déjà méchamment sur bâbord, tout près de sombrer. La proue de l’Agray était déjà entièrement submergée, l’incendie faisait toujours rage et, noyés dans une épaisse fumée, les stocks de munitions explosaient en crépitant avec des grondements assourdis. L’atmosphère était saturée d’un épais brouillard empestant le plastique et le caoutchouc brûlés.

Malgré la chaleur du brasier contre son visage, Moore se força au calme, il ôta ses souliers, puis les laça ensemble pour se les passer autour du cou. Trois milles nautiques jusqu’au rivage… certes, songea-t-il, mais pour l’heure, au ras des flots, il n’avait aucune idée de la direction à prendre : à l’exception des flammes, il régnait tout autour de lui un noir d’encre, et chaque fois qu’il jetait un œil vers les explosions derrière lui, il se retrouvait ébloui.

Trois éclairs en succession rapide… une minute. Ça lui revint… Il compta lentement les secondes. À dix-neuf, les trois éclairs reparurent. Il avait repéré le phare de Turshian.

Moore agrippa Kayani et le retourna vers lui. Toujours à demi inconscient, le lieutenant lui lança un regard, aperçut alors les incendies tout autour d’eux, et fut pris de panique. Il étendit la main, agrippa la tête de Moore. De toute évidence, l’homme n’avait pas entièrement recouvré ses esprits – un comportement fréquent chez les victimes d’accident. Mais si Moore ne réagissait pas, l’homme allait, en se débattant, l’entraîner par le fond.

Sans plus attendre, Moore plaqua les deux mains, doigts écartés contre ses flancs, à hauteur de hanche, et d’un mouvement tournant, le ramena à l’horizontale, forçant par là même le lieutenant à relâcher son étreinte. « On se calme ! Je vous tiens ! Relevez la tête et respirez. » Moore le prit par le col. « À présent, faites la planche. »

Tout en le tirant ainsi derrière lui, Moore se mit à nager à l’indienne en contournant les débris et les flaques de combustible enflammés qui menaçaient de les encercler. Ses oreilles carillonnaient, assourdies par les explosions qui ponctuaient le crépitement des flammes.

Kayani se calma jusqu’à ce qu’ils viennent à croiser une demi-douzaine de corps – des membres de son équipage –, épaves inertes désormais. Il se mit alors à hurler leurs noms et Moore dut battre des pieds encore plus vigoureusement pour les éloigner. Mais le spectacle devint encore plus macabre, avec désormais un bras ici, une jambe là. Et enfin, une masse sombre qui flottait droit devant : un turban. Celui du prisonnier. Moore s’arrêta, haussa la tête et se dévissa le cou jusqu’à ce qu’il parvienne à repérer une masse inerte ballottée par les vagues. Il nagea dans sa direction, fit rouler le corps de côté juste assez pour distinguer le visage barbu, le col de la combinaison noire et découvrir l’épouvantable entaille qui avait sectionné l’artère carotide. C’était leur homme. Moore serra les dents, rajusta sa prise pour traîner à nouveau le lieutenant. Avant de reprendre sa progression, il regarda dans la direction du sous-marin. Il avait déjà disparu.

Lorsqu’il était encore chez les plongeurs commando, Moore pouvait nager trois milles nautiques dans l’océan, sans palmes, en moins de soixante-dix minutes. Tirer par le col un autre homme risquait de le ralentir, mais il refusa de se laisser abattre par ce nouveau défi.

Il se concentra sur le phare, continuant de respirer et de battre des pieds à un rythme régulier, sans à-coups, sans déperdition d’énergie, en mesurant ses mouvements avec précision. Il tournait brièvement la tête vers le haut pour inspirer avant de reprendre sa progression avec une cadence de métronome.

Un cri surgi de nulle part le força à ralentir. Il pataugea, se retourna et repéra un petit groupe de naufragés – dix ou quinze – qui nageaient vers lui.

« Vous n’avez qu’à me suivre ! » leur lança-t-il.

À présent, il ne s’agissait plus seulement de sauver Kayani ; il se devait de motiver le reste des survivants pour les ramener vers la plage. C’étaient des gars de la marine, entraînés à nager et se faire mal, mais couvrir trois milles nautiques n’avait rien d’une sinécure, plus encore si l’on était blessé. Il ne devait pas les perdre de vue.

L’acide lactique s’accumulait dans ses bras et ses mollets, une brûlure régulière qui menaçait d’empirer et de se transformer en crampes. Il atténua le rythme, secoua les jambes, les bras, inspira de nouveau et se répéta qu’il n’était pas question de renoncer. Jamais.

Il se polarisa sur ce seul objectif. Il mènerait la petite troupe, les ramènerait au bercail – quand bien même il devrait y laisser la vie. Il les guidait au milieu des flots, luttant contre la douleur, stimulé par les voix du passé, les voix des surveillants et des instructeurs qui avaient consacré leur vie à les aider à libérer l’esprit combatif enfoui dans leur cœur.

 

Près d’une heure et demie plus tard, il entendit le ressac des vagues sur le rivage, et lorsqu’il était porté par la houle, il apercevait des lampes-torche qui s’agitaient sur la plage. Qui dit lampes-torche dit présence humaine. Ces gens avaient dû accourir en voyant le feu et en entendant les explosions au large, peut-être même les avaient-ils déjà aperçus. L’opération clandestine de Moore était partie pour faire la une. Flûte. Il se retourna. Le petit groupe de naufragés avait dérivé derrière lui, ils étaient désormais à plus de cinquante mètres, incapables qu’ils étaient de suivre son rythme soutenu. C’est tout juste s’il les distinguait à présent.

Quand ses pieds nus touchèrent enfin le sable, il était vidé, la mer avait englouti ses dernières forces. Kayani était toujours plus ou moins dans le cirage et Moore dut le traîner à l’écart du ressac, pendant que cinq ou six villageois les entouraient déjà. « Appelez des secours ! » leur cria-t-il.

Au large, les flammes et les flashes redoublaient, tels des éclairs de chaleur découpant les nuages à contre-jour, mais les silhouettes des deux navires avaient disparu tandis que le reste de carburant finissait de brûler.

Moore récupéra son téléphone mobile mais il était mort. La prochaine fois qu’il se ferait attaquer par un sous-marin, il veillerait à se munir d’une version étanche. Il demanda à l’un des villageois, un jeune homme à la barbe clairsemée, s’il avait un téléphone.

« J’ai vu les bateaux exploser », dit le jeune homme, haletant, en lui tendant son appareil.

« Moi aussi, lâcha Moore. Et merci pour le téléphone.

– Passez-le-moi ! » s’écria Kayani, resté étendu sur le rivage. Sa voix était rauque mais il semblait un peu plus lucide à présent. « Mon oncle est colonel dans l’armée. Il peut nous faire envoyer des hélicos en moins d’une heure. Ce sera encore le plus rapide.

– Alors, prenez-le », lança Moore. Il avait étudié les cartes et savait qu’ils étaient à plusieurs heures de route de l’hôpital le plus proche. Ils avaient en effet décidé d’organiser le rendez-vous au large d’une région rurale, presque déserte.

Kayani eut son oncle et ce dernier leur promit aussitôt l’envoi de secours. Un deuxième appel au supérieur de Kayani était destiné à demander aux gardes-côtes d’aller récupérer les hommes restés au large, mais la gendarmerie maritime pakistanaise ne disposait d’aucun hélicoptère de sauvetage, uniquement de corvettes et de vedettes de fabrication chinoise qui n’arriveraient sur zone qu’en milieu de matinée. Moore reporta son attention vers la mer et scruta chaque vague en guettant l’apparition de survivants.

Cinq minutes. Dix. Rien. Pas âme qui vive. Entre les flaques de sang et les membres épars rejetés en mer comme quelque bouillon infâme, il y avait fort à parier que les requins étaient rapidement apparus. Ça, plus les blessures dont souffraient déjà les autres survivants, c’en avait été trop, sans doute.

Il s’écoula une demi-heure encore avant que Moore n’avisât le premier corps, drossé par le ressac comme du bois flotté. Bien d’autres allaient suivre.

 

Il fallut encore plus d’une heure avant qu’un Mi-17 n’apparaisse dans le ciel, arrivant du nord-ouest. Le grondement des deux turbines et les claquements du rotor se réverbéraient contre le flanc des collines. L’appareil, conçu tout exprès par les Soviétiques pour leur guerre en Afghanistan, avait fini par devenir le symbole du conflit : des Goliath du ciel abattus par des frondes. L’armée pakistanaise avait une dotation de près d’une centaine de Mi-17, une précision bien futile que Moore connaissait uniquement parce qu’il avait volé à bord de ces engins à plusieurs reprises et qu’il avait entendu un des pilotes râler contre ces coucous russes qui tombaient en panne une fois sur deux, avant de préciser que l’armée pakistanaise possédait encore une centaine de ces épaves volantes.

Pas trop rassuré, Moore embarqua avec Kayani à bord du Mi-17, pour rallier l’hôpital gouvernemental Sindh installé à Liaquatabad, dans la banlieue de Karachi. Durant le vol, les infirmiers leur administrèrent des analgésiques et les traits douloureux de Kayani se décrispèrent quelque peu. Le soleil se levait quand ils se posèrent.

 

Moore sortit de l’ascenseur au premier et s’engouffra dans la chambre de Kayani. Ils étaient à l’hosto depuis une heure à présent. Le lieutenant aurait une jolie balafre à exhiber pour briller auprès des filles. Les deux hommes souffraient de déshydratation sévère quand ils avaient touché terre et le lieutenant avait encore une perfusion au bras gauche.

« Comment vous sentez-vous ? »

Kayani leva la main pour effleurer le pansement entourant son front. « J’ai toujours la migraine.

– Ça passera.

– Jamais je n’aurais réussi à regagner le rivage à la nage. »

Moore acquiesça. « Vous avez reçu un coup sévère et perdu pas mal de sang.

– Je ne sais trop quoi dire. Merci est un mot bien faible. »

Moore but une grande lampée d’eau au goulot de la bouteille que lui avait donnée l’une des infirmières. « Eh, n’en parlons plus. » Un mouvement sur le seuil détourna l’attention de Moore. C’était Douglas Stone, un collègue de l’Agence ; tout en caressant sa barbe poivre et sel, il était en train de contempler Moore par-dessus la monture de ses lunettes. « Faut que j’y aille, lança Moore.

– Monsieur Fredrickson, attendez… »

Moore fronça les sourcils.

« Ai-je un moyen de vous contacter ?

– Bien sûr. Pourquoi ? »

Kayani regarda Stone et resta bouche cousue.

« Oh, je vois. Pas de souci. C’est un ami sûr. »

Le lieutenant hésita malgré tout quelques secondes encore avant de lâcher : « Je tiens juste à vous remercier… d’une façon ou d’une autre. »

Moore prit sur la table un bloc et un crayon pour griffonner une adresse de courrier électronique.

Le lieutenant serra précieusement le bout de papier dans sa main. « Je vous recontacte. »

Moore haussa les épaules. « Entendu. »

Il regagna le couloir, s’éloignant délibérément de Stone, tout en marmonnant entre ses dents : « Bon, Doug, raconte-moi : c’est quoi, ce bordel ?

– Je sais, je sais. » Stone avait déployé son ton apaisant coutumier mais Moore ne l’entendait pas de cette oreille. Pas maintenant.

« Nous avions assuré aux Indiens que le rendez-vous se déroulerait sans problème. Il leur fallait pour cela pénétrer dans les eaux territoriales pakistanaises. Ça les préoccupait.

– On nous avait promis que les Pakistanais s’occupaient de tout.

– Alors, d’où vient le pépin ?

– Ils nous disent que le commandant du sous-marin n’a jamais reçu l’ordre de rester à quai. Quelqu’un aura oublié de le lui transmettre. Il a donc appareillé pour sa patrouille habituelle et cru qu’il était tombé au beau milieu d’un engagement. D’après lui, il aurait envoyé de multiples sommations sans jamais recevoir de réponse. »

Moore ricana. « Eh bien, on ne peut pas franchement dire qu’on s’attendait à le voir et quand on a découvert sa présence, il était déjà trop tard.

– Le commandant a également signalé avoir vu les Indiens faire monter des prisonniers sur le pont.

– Donc, il était prêt à torpiller ses compatriotes, en plus ?

– Qui sait ? »

Moore s’immobilisa et pivota sur place pour faire face à son collègue. « Leur seul prisonnier était notre gars.

– Eh, Max, je sais ce que t’as enduré.

– Je t’invite à venir nager six mille mètres avec moi. Là, tu sauras pour de bon. »

Stone ôta ses lunettes et se massa les paupières. « Écoute, ça pourrait être pire. On pourrait être en ce moment en train de chercher un moyen de présenter nos excuses aux Indiens tout en les dissuadant de raser Islamabad à coups de bombes atomiques.

– Tiens, ce serait sympa… parce que c’est justement ma destination. »
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Décisions





Hôtel Marriott
Islamabad, Pakistan
Trois semaines plus tard


LA SOLUTION TROUVÉE par le lieutenant Maqsud Kayani pour s’acquitter de sa dette se concrétisa par une invitation à rencontrer son oncle, Saadat Khodaï, colonel dans l’armée pakistanaise. À peine arrivé à Islamabad, Moore la découvrit, fort intrigué, dans la boîte de réception de sa messagerie électronique. L’oncle de Kayani, celui-là même qui avait organisé leur sauvetage héliporté, avait confié au neveu les affres de sa dépression consécutive à une crise de conscience. Le mail ne précisait pas plus avant les raisons de ladite crise, mais Kayani ne manquait pas de souligner les incommensurables effets positifs qu’une telle rencontre pourrait avoir tant pour son oncle que pour son interlocuteur.

Au terme de plusieurs semaines de rencontres et de joutes verbales, Moore en était venu à suspecter que Khodaï était en mesure d’identifier plusieurs sympathisants talibans influents au sein de l’armée. Il but des litres de thé avec le colonel, tout en cherchant à le persuader de tout lui révéler de l’infiltration et l’exploitation par les talibans des zones tribales du nord-ouest, et tout particulièrement dans la région du Waziristan. Le colonel se montrait réticent, hésitant à sauter le pas. Moore se sentait frustré. Dans l’impasse. C’était bien là le nœud du problème.

Le colonel ne s’inquiétait pas seulement des conséquences éventuelles pour sa famille mais il devait aussi admettre qu’une telle attitude irait à l’encontre de convictions profondément ancrées, entre autres celle de ne jamais dénigrer ou trahir ses camarades et collègues portant l’uniforme, quand bien même ils auraient trahi leur serment de fidélité au pays et à cette armée qu’il aimait par-dessus tout. Ses entretiens avec Moore l’avaient toutefois conduit dans l’impasse : si ce n’était pas lui qui s’y collait, alors qui ?

Et puis, un beau soir, le colonel avait appelé Moore pour lui dire qu’il était prêt à parler. Moore était passé le prendre chez lui et l’avait conduit à l’hôtel pour le rencontrer avec deux de ses collègues. Ils s’étaient garés au parking des invités.

Khodaï venait d’atteindre la cinquantaine et quelques mèches grises parsemaient sa brosse de cheveux drus. Il avait les yeux las, cernés, et son menton proéminent affichait des touffes de barbe blanche de plusieurs jours. Il était en tenue civile – pantalon et chemise – mais ses bottes trahissaient l’officier. Et il triturait nerveusement entre le pouce et le majeur la dragonne en cuir de l’étui de son Blackberry.

Moore avança la main vers la poignée pour ouvrir la portière mais Khodaï s’interposa pour arrêter son geste. « Attendez. J’ai dit que j’étais prêt mais j’aurai peut-être besoin d’un peu plus de temps. »

Le colonel avait étudié l’anglais au lycée puis il s’était inscrit à l’université du Punjab à Lahore, où il avait décroché un diplôme d’ingénieur. Son accent était prononcé mais son vocabulaire étendu et le ton de sa voix restait intimidant et ferme. Moore voyait sans peine pourquoi il était si vite monté en grade. Quand il ouvrait la bouche, on ne pouvait s’empêcher de s’approcher de lui, aussi Moore se détendit-il et, retirant sa main de la porte, lui dit : « Mais vous êtes tout à fait prêt. Et vous vous le pardonnerez. Le jour venu.

– Y croyez-vous réellement ? »

Moore écarta une mèche de devant ses yeux, soupira, répondit : « Je veux y croire. »

L’homme eut un faible sourire. « Les casseroles que vous vous traînez sont sans doute aussi lourdes que les miennes.

– Supposition hasardeuse.

– Je sais reconnaître un ancien militaire quand j’en croise un. Et vu votre poste actuel, vous avez dû en voir des vertes et des pas mûres.

– Peut-être. La question pour vous est celle-ci : quelle est la casserole la plus lourde ? Celle d’agir ou de ne pas agir ?

– Vous êtes encore presque un gamin mais j’ose penser que vous avez la sagesse d’un homme mûr.

– Je sais ce que vous avez enduré. »

L’autre arqua les sourcils. « J’ai votre promesse que ma famille sera entièrement protégée ?

– Vous n’avez pas besoin de reposer la question. Ce que vous allez faire sauvera des vies humaines. Vous le comprenez.

– Certes. Mais je ne fais pas que risquer ma propre vie et ma carrière. Mes collègues sont tout aussi impitoyables et impatients que les talibans. Je crains toujours que vos amis se révèlent dans l’incapacité de nous aider – malgré toutes vos belles paroles.

– Alors, je n’en rajouterai pas. Le choix vous revient. Nous savons l’un et l’autre ce qui se produira si vous ne montez pas là-bas. Vous en connaissez aussi bien que moi les conséquences.

– Vous avez raison. Je ne peux pas rester plus longtemps sans réagir. Ils ne nous dicteront pas nos actions. Ils ne nous dépouilleront pas de notre honneur. Jamais.

– Dans ce cas, permettez-moi de vous rappeler que la proposition de conduire votre famille aux États-Unis est toujours sur la table. Là-bas, nous serons mieux à même de les protéger. »

Il hocha la tête, se massa le coin des yeux. « Je ne peux pas bouleverser leur existence. Mes fils sont entrés au lycée. Ma femme vient d’avoir une promotion. Elle travaille au technopôle voisin. Le Pakistan est notre pays. Jamais nous ne le quitterons.

– Dans ce cas, vous devez contribuer à l’améliorer, le rendre plus sûr. »

Khodaï releva la tête, les yeux écarquillés. « Et qu’est-ce que vous feriez, à ma place ?

– Je ne voudrais pas, par mon inaction, offrir la victoire aux terroristes. Cette décision est la plus difficile de toute votre existence. J’en suis conscient. Je ne prends pas la chose à la légère. Vous n’avez pas idée du respect que vous m’inspirez devant ce que vous vous apprêtez à faire… le courage que cela exige. Vous êtes un homme qui réclame justice. Alors, oui, si j’étais vous, je descendrais de cette voiture pour aller rencontrer mes amis – et ainsi rendre à l’armée pakistanaise son honneur perdu. »

Khodaï ferma les yeux, exhala un léger soupir. « Voilà que vous parlez comme un homme politique, monsieur Moore.

– Peut-être, mais la différence est que je crois vraiment à ce que je viens de vous dire. »

Khodaï eut l’ombre d’un sourire. « J’aurais imaginé que vous avez vécu une vie de nanti avant de vous engager dans l’armée.

– Pas moi, non. » Moore réfléchit un instant. « Êtes-vous prêt, colonel ? »

Ce dernier ferma les yeux. « Oui, je suis prêt. »

Ils descendirent, traversèrent le parking pour remonter la rampe d’accès et rejoindre le large dais qui recouvrait l’entrée principale de l’hôtel. Moore parcourait du regard l’allée, le parking, et jusqu’aux toits des bâtiments de l’autre côté de la rue, mais tout semblait calme. Ils dépassèrent les chauffeurs de taxi, qui fumaient tranquillement, appuyés au capot de leur voiture. Ils saluèrent de la tête les jeunes grooms qui s’affairaient près d’un petit pupitre devant un coffre mural où étaient accrochées des dizaines de clés. Ils entrèrent, passèrent devant le nouveau mur antidéflagration, et franchirent le poste de contrôle où on les passa aux rayons X pour s’assurer qu’ils ne transportaient ni bombe, ni munitions. Puis ils traversèrent le hall dallé de marbre étincelant jusqu’au large comptoir richement décoré derrière lequel se tenaient des réceptionnistes en costume foncé. Un barbu vêtu d’un ensemble en coton jouait une mélodie douce sur un piano crapaud installé sur leur gauche. Il y avait quelques clients à la réception, des hommes d’affaires, sans doute, jugea Moore. Sinon, l’hôtel était calme, tranquille, accueillant. Il adressa un discret signe de tête à Khodaï, et ils gagnèrent la batterie d’ascenseurs.

« Avez-vous des enfants ? s’enquit le Pakistanais alors qu’ils attendaient la cabine.

– Non.

– Le regrettez-vous ?

– Ça me paraît une autre vie. Je voyage trop. Je ne pense pas que ce serait juste. Pourquoi cette question ?

– Parce que tout ce que nous faisons, c’est pour leur offrir un monde meilleur.

– Vous avez raison. Un jour peut-être. »

Khodaï posa une main sur l’épaule de Moore. « Ne leur donnez pas tout. C’est une décision que vous regretteriez. Dès que vous êtes père, le monde prend un tout autre visage. »

Moore acquiesça. Il aurait voulu parler à Khodaï de toutes ces femmes qu’il avait fréquentées au cours des années, de toutes ces relations devenues les victimes de sa carrière dans la marine puis à la CIA. Le taux de divorce variait mais d’aucuns disaient que chez les paras-commandos, il frisait les quatre-vingt-dix pour cent. Après tout, combien de femmes étaient prêtes à épouser un homme qu’elles ne verraient presque jamais ? Le mariage finissait par se transformer en relation extra-conjugale – pour reprendre l’expression d’une de ses ex. Elle se disait prête à épouser un autre homme tout en poursuivant ses relations avec lui, car il lui procurait les frissons et la joie de vivre dont l’autre serait bien incapable, tandis que ce dernier lui assurerait la stabilité émotionnelle et financière. Bref, avec un mari d’un côté et un SEAL de l’autre, elle gagnait sur les deux tableaux. Mais non, Moore n’avait pas envie de se livrer à ce jeu. Tant et si bien que, malheureusement, il s’était retrouvé à coucher avec une quantité innombrable de call-girls, de strip-teaseuses et autres filles perdues en état d’ébriété, même si depuis quelques années déjà, sa vie se résumait à un lit d’hôtel avec un seul oreiller. Sa mère continuait de l’implorer de se trouver une gentille fille et de se caser. Il lui expliquait en riant que la dernière partie de la proposition était irréalisable, ce qui de facto rendait la première impossible. Alors elle lui demandait s’il ne trouvait pas cette attitude égoïste. À quoi il répondait qu’assurément il comprenait son désir d’avoir des petits-enfants mais que, hélas, son boulot était trop contraignant et qu’il redoutait qu’un père absent fût encore pire que pas de père du tout.

Elle lui avait dit de démissionner. Il lui répondait qu’il finirait bien un jour par trouver un endroit où se poser, après tous les chagrins qu’il avait occasionnés. Mais pas maintenant. Pas question.

Il avait envie de faire part de ces sentiments à Khodaï – il se sentait des atomes crochus avec lui – mais la sonnerie tinta et les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Ils montèrent dans la cabine et le colonel lui sembla pâlir lorsque les portes se refermèrent.

Ils montèrent jusqu’au quatrième sans échanger une parole, les portes s’ouvrirent et Moore avisa presque aussitôt un homme qui se détachait à contre-jour sur le palier de l’escalier à l’autre bout du couloir – c’était un agent de l’ISI – l’Inter-Services Intelligence – le renseignement pakistanais. Remarquant son oreillette de téléphone mobile, Moore glissa machinalement la main dans sa poche afin de ne pas oublier d’appeler les autres pour leur dire qu’ils approchaient de la porte… et c’est là qu’il se rendit compte qu’il avait laissé son smartphone en bas dans la voiture, et merde.

Ils arrivèrent devant la chambre et Moore frappa, tout en annonçant : « C’est moi, les gars. »

La porte s’ouvrit tout grand et Regina Harris, l’une de ses collègues, les invita tous deux à entrer. Douglas Stone était là également.

« J’ai laissé mon mobile dans la voiture, dit Moore. Je reviens tout de suite. »

Moore retourna dans le corridor pour rebrousser chemin et c’est à cet instant qu’il nota la présence d’un second agent posté devant les ascenseurs. Bien joué… Désormais l’ISI contrôlait tous les accès à l’étage. Ce deuxième gars, un petit mec au visage chiffonné et aux grands yeux noisette, était en train de parler au téléphone, d’une voix nerveuse. Chemise bleu, pantalon et souliers noirs, l’air chafouin.

Dès que l’homme aperçut Moore, il rabaissa son téléphone et rebroussa chemin vers la cage d’escalier, ce qui, durant un instant, rendit Moore encore plus perplexe. Il fit quelques pas encore, puis il s’immobilisa, pivota et se rua dans la chambre.

L’explosion ravagea le corridor, soulevant un rideau de flammes et de débris, bloquant l’accès à l’ascenseur. Moore se retrouva le cul par terre. Puis un épais nuage de fumée sortit de la pièce pour envahir le couloir. Moore roula sur lui-même et se mit à quatre pattes, tout en maudissant le ciel. Les yeux lui piquaient et l’air empestait la poudre. Il se mit à réfléchir à toute allure, se remémorant l’ensemble des réserves évoquées par le colonel, comme si tous les doutes de son interlocuteur devaient se concrétiser dans l’explosion. Moore s’imagina Khodaï et ses collègues déchiquetés et cette image le poussa à se relever pour filer vers l’escalier désormais vide…

Et poursuivre le salaud qui avait pris la fuite.

 

La poursuite ne lui laissa pas le temps de culpabiliser, ce dont Moore rendit grâce au ciel. S’il avait attendu, ne fût-ce qu’une seconde, et songé qu’il avait convaincu Khodaï de « faire le bon choix », un choix qui lui avait coûté la vie à cause d’une défaillance dans la sécurité de son équipe, il se serait effondré. Dans un rapport de mission, on l’avait décrit comme « un homme qui prenait à cœur passionnément sa tâche et qui se montrait d’un dévouement total pour ses collègues », ce qui bien sûr expliquait pourquoi, surgi de son passé dans les commandos de la marine, un visage précis ne cessait de le hanter. Et la disparition soudaine de Khodaï ne fit que raviver encore ce souvenir.

Moore s’engouffra dans la cage d’escalier et aperçut aussitôt le type en train de dévaler les marches. Les dents serrées, il se rua à sa poursuite, se retenant à la rampe pour dévaler les marches quatre à quatre, tout en pestant d’avoir dû laisser son flingue dans la voiture. On voulait bien qu’ils utilisent l’hôtel pour leurs rendez-vous, mais la sécurité de l’établissement, tout comme la police locale, s’étaient montrées inflexibles : pas d’arme à l’intérieur du bâtiment. Ce point n’était pas négociable, et alors que Moore et ses collègues avaient accès à tout un arsenal susceptible de déjouer les portiques de sécurité, ils avaient néanmoins choisi d’honorer cette requête, pour ne pas risquer d’envenimer une relation déjà fragile. Moore pouvait supposer que si l’homme avait réussi à franchir le contrôle de l’ISI, c’est qu’il n’était pas armé. Mais Moore avait également supposé que leur chambre d’hôtel était un point de rencontre sûr. Ils avaient choisi une des quatre chambres libres de cet étage côté rue, pour pouvoir surveiller les allées et venues et le passage des véhicules. Tout changement imprévu pouvait être l’indice que quelque chose se tramait, et ils se plaisaient à y voir là une précaution astucieuse. Bien que n’ayant pas eu la possibilité d’utiliser un chien renifleur de bombes, ils avaient toutefois passé les lieux au peigne fin, à la recherche d’un quelconque mouchard électronique ; du reste, ils avaient utilisé la chambre sans incident au cours des dernières semaines. Que ces brigands aient réussi à faire pénétrer des explosifs était exaspérant et désespérant. Khodaï n’avait pas fait retentir d’alarme en entrant, donc Moore devait en déduire qu’il était hors de cause. À moins bien sûr que le second point de contrôle ne fût déjà noyauté par les talibans.

L’autre loustic avait déjà atteint le rez-de-chaussée et gagna la porte de la cage d’escalier avec six secondes d’avance sur Moore.

En moins de deux, il avait franchi la porte et parcourait le hall du regard : à gauche la réception, à droite, un long couloir menant au club de remise en forme, à la salle de gym et au parking de derrière niché dans l’angle d’une large parcelle boisée.

En attendant, tout l’hôtel était plongé dans le chaos, entre le hurlement des sirènes, les cris du personnel de sécurité et la cohue des employés courant dans tous les sens, tandis que la fumée commençait à se répandre dans le système de ventilation, accompagnée d’une odeur âcre d’explosif.

Après avoir jeté un bref regard derrière lui, l’homme se précipita vers la porte d’entrée. Moore se lança aussitôt à sa poursuite, attirant l’attention de deux femmes de chambre qui se mirent illico à piailler en rameutant la sécurité. Parfait.

Moore réduisit l’écart au moment où l’homme levait les deux mains pour ouvrir tout grand la porte de derrière. En deux temps trois mouvements, Moore avait rejoint le seuil ; il se sentit soudain enveloppé par la fraîcheur de la nuit, alors qu’il voyait l’homme se ruer vers le parking où lui-même avait laissé sa voiture. C’était sa meilleure porte de sortie, avec les bois alentours, mais ce faisant, il allait passer devant le véhicule de Moore – avec son pistolet planqué à l’intérieur.

La colère le fit redoubler d’énergie. Ce gars ne s’en tirerait pas comme ça. Ce n’était plus une décision, ou même un objectif, mais un fait. Moore envisageait déjà sa capture ; ce n’était plus qu’une question de temps. Comme prévu, sa proie n’avait pas son endurance physique et l’autre se mit bientôt à ralentir, au seuil de la crampe, quand Moore avait encore de la marge avant d’atteindre ce niveau. Il accéléra de plus belle et se jeta sur l’homme comme un loup sur sa proie, lui expédiant dans le mollet gauche un coup de pied qui l’envoya valser dans l’herbe, quelques mètres avant d’avoir rejoint le bitume du trottoir.

Il y avait un vieux dicton bien connu de tous les pratiquants du muay, cet art martial thaïlandais : « Un coup de pied cède devant un coup de poing, un coup de poing devant un coup de genou, un coup de genou devant un coup de coude, et un coup de coude devant un coup de pied. »

Eh bien, ce connard avait cédé dès le premier coup de pied de Moore et ce dernier le saisit aux poignets avant de l’enfourcher pour le clouer au sol.

« Ne bouge pas. Tu es fait ! » lui dit Moore en urdu – la langue la plus usitée dans la ville.

L’homme releva la tête, se débattit et puis soudain ses yeux se plissèrent et sa bouche s’ouvrit comme pour un cri… d’horreur ? De surprise ?

Une détonation familière retentit derrière eux. Familière, oui, terriblement familière.

Presque au même instant, la tête de l’homme explosa, éclaboussant de sang Moore qui réagit d’instinct, un instinct de survie qui le fit se jeter de côté dans l’herbe pour s’éloigner de la cible.

Haletant, il continua de rouler sur lui-même, toujours en pleine possession de ses moyens, le corps rompu aux exercices et à l’entraînement appris dans les commandos.

Deux autres détonations encore, et les balles tracèrent un sillon dans l’herbe à moins de quinze centimètres du torse de Moore, à l’instant même où il se relevait à quatre pattes pour sprinter vers sa voiture qui l’attendait tout près, à moins de dix mètres. L’arme était un Dragunov, un fusil de précision de fabrication soviétique. Lui-même avait tiré avec, il l’avait vu en action, il avait été blessé par des hommes équipés de ce flingue. Sa portée était de huit cents mètres et pouvait aller jusqu’à treize cents si le tireur était doué et savait exploiter la lunette de visée. Et le chargeur amovible de dix cartouches lui laissait de quoi se faire la main.

Un autre projectile transperça la portière, côté conducteur, à l’instant où Moore glissait la main dans sa poche pour actionner le déverrouillage. La commande centralisée émit un bip tandis qu’il se glissait de l’autre côté, à l’abri du tireur, et ouvrait la portière passager.

Le pare-brise s’étoila, transpercé par une autre balle. Moore sortit de la boîte à gants son Glock 30 avec la mention AUSTRIA bien visible sur le côté du calibre 45. Moore contourna la portière, scruta le rideau d’arbres, l’hôtel derrière et bien vite il repéra son bonhomme, posté sur la terrasse de l’atelier voisin, haut d’un seul étage.

Le tireur embusqué était coiffé d’un bonnet de laine noire mais son visage était parfaitement visible. Une barbe noire. De grands yeux. Le nez fort. Et Moore hocha la tête, c’était bien un Dragunov, avec sa lunette de visée et son imposant chargeur que le tireur était en train de lever un peu plus haut, un coude appuyé au rebord de la terrasse.

À peine Moore l’avait-il localisé que le tireur embusqué l’aperçut et tira trois balles coup sur coup contre la portière. Moore fila de nouveau se planquer de l’autre côté de la voiture.

Mais en même temps que retentissait un troisième coup de feu, Moore jaillit et, tenant le pistolet à deux mains, riposta. Ses balles s’enfoncèrent dans la balustrade en béton, à quelques centimètres de l’endroit où se tenait perché son adversaire, à près de quarante mètres de là. Une distance qui dépassait la portée de son arme mais Moore se dit que l’homme devait avoir autre chose en tête que procéder à des calculs balistiques. Il essayait surtout d’éviter une balle perdue.

Quatre vigiles de l’hôtel s’étaient déjà précipités sur le parking et Moore leur lança, le doigt tendu : « Il est là-haut. Planquez-vous ! »

Un des vigiles courut vers lui tandis que les autres filaient s’abriter derrière d’autres voitures garées là.

« Plus un geste ! » s’écria le garde… juste avant que le tireur embusqué ne lui loge une balle en pleine tête.

Un des collègues du vigile se mit à glapir dans sa radio.

Quand Moore reporta son attention sur le bâtiment, il repéra le tireur, à l’extrémité est, en train de descendre par une échelle d’entretien pour rejoindre le garage au rez-de-chaussée. L’homme se laissait glisser avec rapidité, telle une araignée quittant sa toile.

Moore s’élança à sa poursuite et le chemin devint inégal, le gazon cédant la place au gravier, avant qu’il ne retrouve le bitume du trottoir. Une étroite allée, entre le centre technique et une rangée de bureaux de plain-pied édifiés derrière, menait, en direction du nord-ouest, vers Aga Khan Road, l’avenue qui passait devant l’hôtel. Une bonne odeur de porc grillé avait envahi les lieux, comme si la ventilation des cuisines donnait de ce côté, et l’estomac de Moore se mit à gargouiller, même si l’heure n’était pas vraiment aux agapes.

Sans ralentir, il prit à gauche, le Glock pointé droit devant lui et là, à moins de vingt mètres de distance, il découvrit un petit fourgon Toyota HiAce, moteur au ralenti, avec deux hommes armés installés à l’arrière qui brandissaient leur flingue à la portière.

Le tireur embusqué fonça vers la fourgonnette qui démarrait et s’assit, au vol, à l’avant, tandis que les tireurs braquaient leurs armes sur Moore qui n’eut que le temps de plonger s’abriter sous une arcade en retrait avant de se retrouver arrosé par une pluie d’éclats de brique pulvérisée par les tirs d’arme automatique. À deux reprises, il tenta de quitter son abri pour faire un carton mais les autres tiraient sans arrêt et lorsqu’ils cessèrent, la fourgonnette avait déjà viré pour s’engager dans l’avenue et disparaître.

Moore courut vers sa voiture, récupéra son mobile et, d’une main tremblante, essaya de composer un numéro. Puis il renonça pour se laisser aller contre le dossier. Déjà, une meute de vigiles avait rappliqué et leur chef exigeait de lui des réponses.

Il devait absolument faire suivre le véhicule, demander une surveillance aérienne ou satellitaire.

Il devait aussi leur expliquer ce qui s’était passé.

Tout le monde était mort.

Mais il pouvait tout juste haleter, le souffle court.


Village de Saidpur

Banlieue d’Islamabad

Trois heures plus tard



Étroitement niché dans les collines de Margallah qui surmontent Islamabad, le village de Saidpur offrait une vue imprenable sur la ville, attirant des hordes de touristes avides de découvrir ce que certains guides appelaient « l’âme » du Pakistan. À les en croire, on pouvait la trouver à Saidpur.

Toutefois, si la cité avait une âme, celle-ci s’était soudainement assombrie. Des colonnes de fumée continuaient de s’élever de l’hôtel Marriott, salissant le ciel étoilé, tandis que Moore, installé au balcon de la planque, pestait de plus belle. L’explosion avait non seulement détruit leur chambre mais aussi les deux chambres voisines, et avant que quiconque ait pu intervenir, le toit de cette section du bâtiment s’était effondré.

Avec l’aide de trois autres agents appelés à la rescousse pour boucler les abords, accompagnés d’une équipe de police scientifique et de deux spécialistes en criminologie, Moore avait pu collaborer avec la sécurité de l’hôtel, la police locale et cinq agents de l’ISI, tout en alimentant les reporters d’Associated Press d’un flot continu de fausses informations. Le temps que la dépêche parvienne aux grands médias comme CNN, on apprendrait que les talibans avaient fait exploser une bombe dans l’hôtel et que les terroristes avaient revendiqué la responsabilité de l’attentat, en représailles contre l’assassinat par des chiites de certains de leurs alliés, membres d’un groupe d’extrémistes sunnites répondant au nom de Sipah-e-Sahaba. Un colonel de l’armée pakistanaise avait trouvé la mort, victime collatérale de cet attentat. Entre les noms à coucher dehors de ces divers groupes et les circonstances pour le moins floues, Moore était certain que le récit allait encore s’enjoliver de complications inattendues. De toute façon, ses collègues en train d’éplucher la chambre n’avaient aucun élément permettant de les identifier comme des ressortissants américains et encore moins des membres de la CIA.

Il s’écarta du balcon pour laisser une voix résonner dans sa tête : « Je ne peux pas bouleverser leur existence. Mes fils sont entrés au lycée. Ma femme vient d’avoir une promotion. Elle travaille au technopôle voisin. Le Pakistan est notre pays. Jamais nous ne le quitterons. »

Moore agrippa la main courante, se pencha en avant, le souffle coupé, et se mit à vomir. Il resta sans bouger, le front posé sur le bras, attendant que le malaise passe, cherchant à se vider l’esprit, quand en réalité l’attentat n’avait fait que raviver ses souvenirs. Il avait passé des années à essayer de les réprimer, se débattant avec eux dans ses nuits d’insomnies, luttant contre la pente facile consistant à noyer la douleur dans l’alcool. Et ces dernières années, il s’était plu à croire qu’il y avait réussi.

Et puis voilà. Il avait rencontré ses homologues quelques semaines plus tôt, à peine, et dans ce bref délai, il n’avait eu que le temps de nouer des relations strictement professionnelles. Oui, il culpabilisait à mort pour ces pertes, mais c’était surtout le sort de ce malheureux colonel Khodaï qui lui était le plus douloureux. Moore avait eu le temps de bien le connaître, rendant cette perte d’autant plus pesante. Comment réagirait le neveu de Khodaï en apprenant sa mort ? Le lieutenant avait cru aider les deux hommes, et bien qu’il ait dû se douter que son oncle courait un risque en se confiant à Moore, il avait sans doute refusé d’imaginer qu’on pût l’assassiner.

Moore avait promis de protéger Khodaï et sa famille. Échec sur toute la ligne. Quand la police s’était pointée à leur domicile juste une heure plus tôt, elle avait retrouvé les cadavres poignardés de son épouse et de ses enfants, et l’agent chargé de leur protection était porté disparu. Les talibans avaient tant de relations, ils étaient si imbriqués dans le tissu social de la cité qu’il semblait virtuellement impossible à Moore et ses hommes de progresser de manière significative. C’était son état dépressif qui reprenait le dessus, il en était conscient, mais les talibans avaient des guetteurs installés partout et il avait eu beau tout faire pour se fondre dans la masse – se laisser pousser la barbe, adopter la tenue autochtone, parler la langue –, ils l’avaient quand même démasqué et avaient deviné qui il recherchait.

Il s’essuya la bouche et se redressa, reportant son regard sur la ville, les derniers panaches de fumée, les lumières qui scintillaient jusqu’à l’horizon. Il déglutit, essaya de reprendre courage et murmura doucement : « Pardon. »

Quelques heures plus tard, Moore était en vidéoconférence avec Greg O’Hara, le vice-directeur du service national clandestin de la CIA. O’Hara avait la cinquantaine athlétique, des cheveux roux grisonnants et des yeux bleus au regard perçant encore accentué par ses lunettes. Il avait un penchant pour les nœuds papillon et devait bien en posséder une centaine. Moore lui fournit un résumé succinct des événements, et ils convinrent de se reparler dans la matinée, une fois que les autres équipes auraient achevé leurs investigations et consigné le résultat de celles-ci. Le supérieur immédiat de Moore, chef de la division des activités spéciales, devait également prendre part à l’entretien.

Israr Rana, l’un des contacts locaux de Moore et un agent qu’il avait recruté personnellement après avoir passé les deux dernières années en Afghanistan et au Pakistan, se présenta à la planque. Rana était un étudiant d’une vingtaine d’années, à l’esprit vif, aux traits déliés, et qui nourrissait une passion pour le cricket. Son sens de l’humour et son charme d’adolescent attardé lui permettaient de collecter une quantité non négligeable d’informations pour le service. Si l’on y ajoutait sa généalogie – sa famille était connue depuis plus de cent ans pour avoir fourni au pays de grands soldats et des hommes d’affaires astucieux –, on obtenait quasiment l’agent idéal.

Moore se laissa choir dans un fauteuil, tandis que Rana restait debout près du canapé. « Merci d’être venu.

– Pas de problème, Monnaie. »

C’était en effet ainsi que Rana surnommait Moore. Logique ; après tout, il était grassement rémunéré pour ses services.

« J’ai besoin de savoir où s’est produit la fuite. A-t-on foiré d’emblée ? Le problème vient-il de l’armée, des talibans ou des deux ? »

Rana hocha la tête et fit une grimace. « Je ferai tout mon possible pour vous informer là-dessus. Mais auparavant, permettez-moi de vous offrir à boire. Quelque chose qui vous aidera à dormir. »

Moore écarta la suggestion d’un geste. « Rien ne peut m’aider à dormir. »

Rana dodelina du chef. « J’ai quelques messages à faire passer. Puis-je vous emprunter votre ordinateur ?

– Il est là. »

Moore se retira dans la chambre et, en moins d’une heure, il se rendit compte de son erreur. Il glissa dans un sommeil lourd, ballotté sans cesse sur des vagues noires, jusqu’à ce que les battements de son cœur, sourds comme le claquement des pales d’un hélicoptère, le réveillent en sursaut, en proie à des sueurs froides. Il parcourut la chambre du regard, soupira et enfouit sa tête dans l’oreiller.

Une demi-heure plus tard, il avait repris sa voiture pour se rendre à nouveau sur les lieux de l’attentat. Il contempla l’immeuble puis le centre technique qui le jouxtait. Il trouva un vigile du centre et, accompagné de deux policiers, put pénétrer dans le bâtiment. Ils montèrent sur le toit – Moore l’avait déjà visité quand ils avaient récupéré les chargeurs vides laissés par le tireur, à la recherche de ses empreintes.

Ce fut une révélation soudaine, comme une illumination, qui lui était venue en lisière de l’inconscient, parce que la question du moyen utilisé par le terroriste pour faire entrer les explosifs dans la chambre avait continué de lui trotter dans la tête jusqu’à ce qu’il trouve la solution, bête comme chou. Tout ce qu’il lui fallait, c’était une preuve.

Il s’approcha du bord du toit, balayant lentement du faisceau de sa torche la balustrade de béton et d’acier couverte d’une croûte de poussière… et enfin, il la découvrit.

La division des activités spéciales (SAD) qui opérait dans le cadre du Service clandestin national était dirigée par des agents paramilitaires recrutés parmi les officiers qui avaient déjà mené des opérations « douteuses » sur le sol étranger. La division était composée de membres des trois armes, terre, air, mer. À l’origine, Moore s’était vu recruter par la branche maritime, comme la plupart de ses collègues des commandos de marine, mais on l’avait prêté à la section terrestre, si bien qu’il avait travaillé plusieurs années en Irak et en Afghanistan, où il avait mené d’excellentes opérations de renseignement en se servant de drones Predator pour balancer des missiles Hellfire sur des cibles talibanes. Moore n’avait pas protesté lors de sa mutation, car il savait que ça ne l’empêcherait pas d’être sélectionné malgré tout en cas d’opération maritime. La ligne de partage entre les services avait été tracée par des bureaucrates, pas par les hommes de terrain.

La SAD était composée de moins de deux cents agents, pilotes et autres spécialistes déployés par unités de six hommes, voire moins ; plus d’une fois, du reste, c’était un agent en solo qui menait les opérations « au noir » et autres activités clandestines, avec l’assistance éventuelle d’un « fixeur » ou d’un « spécialiste » qui le plus souvent restait à l’abri bien au chaud. Les agents du SAD avaient reçu une formation spécifique et s’étaient spécialement entraînés aux techniques de sabotage, d’antiterrorisme, de récupération d’otages, d’évaluation des dégâts collatéraux, d’enlèvements, de sauvetage de personnel et de récupération de matériel.

La SAD descendait en ligne directe de l’OSS – le Service des opérations spéciales créé durant la Seconde Guerre mondiale sous l’égide de l’état-major interarmées et en contact direct avec le président Roosevelt. Dans la plupart des cas, l’OSS opérait en dehors du contrôle de l’armée – une idée qui n’avait pas manqué en son temps de faire débat et d’éveiller un certain scepticisme. On disait que MacArthur voyait d’un très mauvais œil la présence d’agents de l’OSS sur le théâtre de ses propres opérations. De sorte que lorsque l’OSS fut dissoute après la guerre, la loi sur la Sécurité de 1947 instaura la CIA en ses lieu et place. Les missions qui ne pouvaient être ouvertement associées aux États-Unis étaient dévolues au groupe paramilitaire de l’Agence – la division des activités spéciales, héritière directe de l’OSS.

David Slater, chef de la SAD, un Noir à l’air décidé, ancien marine avec vingt années de service dans les forces de reconnaissance, se joignit à la visioconférence avec le directeur adjoint O’Hara. Les deux hommes considéraient Moore sur l’écran de sa tablette tactile, alors que ce dernier était confortablement installé dans la cuisine de sa planque à Saidpur.

« Désolé de n’avoir pu vous contacter hier. J’étais dans l’avion pour rejoindre le CONUS, expliqua volontiers Slater.

– Pas de problème, monsieur. Merci de vous joindre à nous. »

Pour sa part, O’Hara souhaita le bonjour à Moore.

« Sans vouloir vous offenser, toute cette opération est fort mal emmanchée.

– Nous comprenons votre réaction, répondit O’Hara. Nous avons perdu des gens bien et la valeur de plusieurs années d’informations. »

Grimace de Moore qui se mordit les lèvres. « Que sait-on jusqu’ici ?

– On a récupéré Harris et Stone parmi les décombres. Enfin, ce qu’il en restait. Gallagher, qui se trouvait dans la maison de Khodaï est toujours porté disparu. Ils ont dû le fourrer dans quelque cul-de-basse-fosse ou autre caverne car on n’a plus aucun signal de sa balise de repérage. Le gars que vous traquiez était à l’évidence bien entraîné mais ce n’était malgré tout qu’un sous-fifre. »

Moore hocha la tête, dégoûté. « Vous pensez que Khodaï portait une ceinture d’explosifs ?

– C’est bien possible.

– C’est ce que je me suis dit, moi aussi. J’ai dans l’idée que le point de contrôle dans le hall est bidon et, qu’en réalité, il est entre leurs mains. Les rayons X n’auraient de toute manière rien détecté. Toujours est-il que Khodaï est entré sans déclencher aucune alarme. Peut-être l’auront-ils menacé, disant que s’il ne nous faisait pas sauter, ils liquideraient sa famille, ce qui s’est produit malgré tout.

– C’est une théorie qui se tient », convint O’Hara.

Moore ricana. « Sauf que ce n’est pas la bonne.

– Comment ça ? Qu’avez-vous trouvé ? s’enquit Slater.

– Pour l’essentiel, la sécurité de l’hôtel est sans reproche. Je pense qu’ils ont dû recourir aux femmes de ménage pour installer les bombes dans les chambres encadrant les nôtres.

– Attendez voir, coupa Slater. Pour commencer, comment auraient-elles pu faire pénétrer les bombes dans l’hôtel ? Elles ne les ont pas trimballées à travers le hall. »

Moore fit non de la tête. « Les poseurs de bombes ont accédé à l’immeuble en passant par le bâtiment voisin, celui sur le toit duquel se trouvait le tireur. C’était en tout point plus facile, moins de sécurité ou des vigiles plus faciles à acheter. Ils auront fait passer les explosifs d’un toit à l’autre avec une corde et une poulie.

– C’est une blague ! fit O’Hara.

– Pas du tout. Je suis monté sur le toit de l’atelier et j’ai retrouvé l’endroit où ils ont attaché les cordes. Puis je suis retourné au Marriott et j’ai découvert les mêmes traces juste à l’aplomb, au bord du toit. Je vous transfère dans un instant les photos que j’ai prises. »

D’une voix devenue sombre, O’Hara concéda : « C’est d’une simplicité biblique.

– Et c’est peut-être bien là notre problème : on s’est polarisé sur des trucs compliqués pendant que nos gars fonctionnent avec trois bouts de ficelle. S’ils avaient pu oser, ils auraient essayé de lancer les bombes d’un toit à l’autre…» Moore secoua de nouveau la tête.

« Donc, ces chambres autour des vôtres ont été réservées pour des clients qui ne sont jamais venus, conclut O’Hara.

– Tout juste. Un membre du personnel de l’hôtel a pris soin de bidouiller le système d’enregistrement pour faire croire qu’elles étaient occupées alors qu’en fait elles étaient vides. La police locale devrait être à même de coincer l’enculé à la réception qui s’est chargé du tour de passe-passe. J’ai déjà mis Rana sur le coup.

– Bonne idée, répondit O’Hara. Mais au point où nous en sommes à présent, on aimerait bien vous exfiltrer. »

Moore inspira, ferma les yeux. « Écoutez, je sais ce que vous pensez ; vous devez vous dire que j’ai laissé l’affaire se barrer en couille. Un manquement à la sécurité. Mais je peux vous assurer que tout était réglo. J’avais absolument tout vérifié. Point par point. À présent… Non, laissez-moi finir, s’il vous plaît. » Il avait hâte de leur dire qu’il avait besoin de le faire non seulement pour ceux qui étaient morts, mais aussi pour lui-même, mais les mots ne parvenaient pas à sortir.

« On vous veut à la maison. »

Il écarquilla soudain les yeux. « Comment ça, à la maison ? Vous voulez dire aux États-Unis ? »

Slater intervint. « Hier après-midi, plusieurs officiers appartenant au bataillon de Khodaï ont été photographiés en compagnie d’un homme que nous avons identifié comme étant Tito Llamas, un lieutenant bien connu du cartel de Juárez. Et ils étaient accompagnés de deux types non identifiés qui pourraient être des talibans. Vous recevrez les clichés sous peu.

– Donc, nous avons des officiers corrompus de l’armée pakistanaise qui fricotent avec un Mexicain du cartel de la drogue et avec les talibans, résuma Moore. Ça nous fait une sainte Trinité qui est tout sauf catholique, si je puis dire. »

Slater acquiesça. « Max, vous êtes un spécialiste des acteurs du Moyen-Orient, vous possédez l’expertise qu’on recherche. On veut que vous supervisiez sur le terrain la nouvelle équipe d’intervention que nous allons mettre sur pied. »

Moore plissa le front, perplexe. « Est-ce l’équivalent d’une promotion, juste après ce qui vient d’arriver ? Je veux dire, ils m’ont mis deux buts en moins de quinze jours…

– Ça fait déjà un bout de temps qu’on discute de la question et votre nom a toujours figuré en tête de liste. Ça n’a pas changé », expliqua Slater.

Mais Moore continuait de hocher la tête. « Les deux gars dans le couloir de l’hôtel… j’ai cru que c’étaient deux agents de l’ISI qui contrôlaient l’accès au quatrième étage. Alors qu’ils étaient juste là pour s’assurer que les bombes allaient sauter.

– C’est exact », convint O’Hara. Puis, s’avançant vers la caméra : « Il nous faut déterminer quel est le degré d’implication des cartels mexicains de la drogue avec ces trafiquants afghans et pakistanais. Si ça peut vous consoler, vous bosserez sur la même affaire, juste sous un autre angle d’attaque. »

Moore eut besoin d’un moment pour digérer ça.

« D’accord, mais alors comment les Mexicains s’intègrent-ils dans le tableau, en dehors d’être intermédiaires et clients ? »

O’Hara alla se rasseoir. « C’est bien la vraie question. »

Slater se racla la gorge, consulta ses notes. « Votre tâche première sera de déterminer si cette connexion entre les talibans et les Mexicains ne vise qu’à étendre le marché de l’opium ou bien si elle présage d’une implication plus problématique, comme le recrutement d’éléments pour établir une base avancée au Mexique et ainsi faciliter des actions en territoire américain.

– Vous avez évoqué une force d’intervention multilatérale. Quels seraient les autres services impliqués ? »

Sourire de Slater. « Tout l’alphabet y passe : CIA, FBI, ATF1, CBP2 et une demi-douzaine d’autres agences de moindre envergure ou d’échelon local pour la logistique. »

Moore tressaillit devant l’ampleur de ce qu’ils réclamaient. « Messieurs, j’apprécie votre offre à sa juste valeur.

– Ce n’est pas une offre, crut bon de préciser O’Hara.

– Je vois. Bon, laissez-moi quarante-huit heures pour remonter la piste des assassins de Khodaï et voir si je peux soutirer quelques infos sur Gallagher. C’est tout ce que je demande.

– On a déjà mis sur le coup une autre équipe, objecta Slater.

– Parfait. Mais laissez-moi encore une occasion. »

Grimace d’O’Hara. « Nous sommes tous responsables de cet échec. Vous n’êtes pas tout seul.

– Ils ont tué le colonel et assassiné sa famille. C’était un type bien. Il était réglo. On lui doit bien ça, pour lui et pour son neveu. Je ne peux pas me défiler. »

O’Hara rumina l’objection, puis il arqua les sourcils. « Bon, d’accord. Deux jours. »
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